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1
Un coup d’œil sur la salle du restaurant de Soho apprit à Sophie qu’elle était la première arrivée, ce qui était inhabituel.
— Un bon point pour moi, murmura-t-elle.
Puis elle adressa un sourire au serveur qui l’abordait.
— Une table devrait avoir été réservée au nom de Trent Paterson.
— Mais bien sûr, mademoiselle.
Sans avoir à consulter le registre des réservations, le serveur la mena jusqu’à une table en alcôve, séparée de la salle par des palmiers. Fidèle à lui-même, Will avait sans doute retenu la meilleure table de la maison. Sophie se demanda si ce restaurant était l’un de ceux où il emmenait habituellement les « femmes de sa vie ». Ce qui était un terme très abusif, bien sûr. Tant de femmes entraient et sortaient de sa vie… Un vrai défilé !
Tu peux parler ! souffla une voix intérieure à Sophie, qui ravala un soupir.
Le restaurant huppé, qui évoquait Raffles, le légendaire hôtel de luxe de Singapour, arborait un décor colonial, évitant le style minimaliste à la mode.
— Puis-je vous apporter une boisson, mademoiselle ? s’enquit le serveur une fois qu’elle fut assise.
— Une eau minérale pétillante, s’il vous plaît.
Le serveur cilla en observant son visage, mais reprit vite son expression impassible. Tiens donc ! Il la reconnaissait ! Elle résista à l’envie de le provoquer. Après tout, elle avait décidé de bien se conduire.
À travers l’écran de palmiers, elle examina la salle.
— L’horreur, murmura-t-elle en secouant la tête.
En règle générale, elle et Will se retrouvaient au café de la Tate Modern, d’où ils pouvaient contempler la vue qui s’offrait à eux au lieu de se dévisager. Et où, parfois, leurs épaules se heurtaient. Par hasard, bien sûr – Will n’aurait jamais touché délibérément la « petite sœur » de son meilleur ami. Surtout maintenant que Peter était mort. Mais lors de ces brefs contacts, Sophie se sentait, chaque fois, moins esseulée.
— C’est fou, marmonna-t-elle à mi-voix. Et arrête de parler toute seule…
Le serveur revint avec son eau minérale, suivi de Will, et elle regretta à nouveau le café de la Tate Modern et sa vue sur la grisaille londonienne, même si un environnement moins morose convenait mieux à cet anniversaire – celui de Peter.
Will ne pouvait pas encore la voir aussi nettement qu’elle le voyait, mais elle évita d’attarder sur lui son regard, même si elle en était tentée. Comme toujours, son cœur s’était mis à battre plus vite lorsqu’elle avait aperçu sa silhouette aux larges épaules, aux longues jambes et aux hanches étroites. William Trent Paterson avait une allure qui fascinait les femmes. L’une d’elles avait avoué à Sophie qu’elle se sentait « comme une chatte sur un toit brûlant » en sa présence.
Sophie chassa cette pensée. Physique de rêve ou pas, Will pincerait les lèvres dès qu’il la verrait, comme d’habitude.
— Sophie…
Et, comme prévu, ses lèvres se pincèrent, ne formant plus qu’une fine ligne. Quel gâchis ! Car il avait un beau sourire – même s’il ne le lui montrait que rarement.
— Salut, Will.
Elle se leva, et ils échangèrent de petites bises aériennes, séparés par la table. Une senteur d’agrumes, mêlée de musc, vint chatouiller les narines de Sophie qui se rassit, essayant d’oublier le battement sourd et précipité de son cœur.
C’était ainsi chaque fois : cette distance guindée entre eux, et son pouls qui s’emballait. Elle supposait que c’était dû au fait que personne n’avait aimé Peter autant qu’elle, à part Will.
Et leur père, mais c’était là un sujet épineux.
Depuis la séparation difficile de leurs parents et leur divorce quand elle avait onze ans et son frère seize, elle et Peter s’étaient soutenus mutuellement. Ils ne pouvaient s’en remettre à personne : leur père et leur mère ne songeaient qu’à se faire du mal. Sophie avait fait de son mieux pour qu’il ne devienne pas trop grave et sérieux, Peter avait fait de son mieux pour qu’elle cesse de se rabaisser. Elle l’avait tant admiré ! Elle avait toujours su qu’elle pouvait compter sur son frère. Et maintenant, il n’était plus là…
Il avait laissé un tel vide ! Il lui semblait qu’elle et Will auraient dû se réconforter quand ils se voyaient. Mais cela n’avait pas lieu. Parce que Will n’était pas vraiment attaché à elle.
Cependant, un curieux lien les unissait, un respect pour Peter auquel ils n’étaient pas prêts à renoncer. Will aurait-il été soulagé si elle lui avait fait faux bond ? Serait-il soulagé si elle cessait de venir à leurs rendez-vous mensuels ? Aurait-il le sentiment d’avoir accompli son devoir envers Peter et d’être quitte ?
À cette pensée, son cœur se serra. Elle ne pouvait pas renoncer à ces entrevues ! Will était la seule personne qui la rattachait encore à son frère, le seul être au monde qui l’eût sincèrement aimée. Elle aurait voulu lui dire qu’elle regrettait de lui compliquer la vie, mais elle n’en faisait rien de crainte de le mettre mal à l’aise. Elle aurait aimé le faire sourire, au contraire !
— Tu parais bien abattue…
— Désolée, je pensais à… ce qui aurait pu être. Je n’étais jamais venue ici.
— Ça te plaît ?
— C’est un endroit charmant.
Will se mit à rire.
— Tu le détestes, en fait.
— Non, mais je meurs de faim. Donc, du moment que la nourriture est bonne, je me moque du reste.
— La plupart du temps, tu touches à peine à ton assiette.
— Aujourd’hui, je la viderai, c’est promis.
Will haussa les sourcils.
— Tu as l’intention de commander une salade verte ?
Sophie referma le menu d’un petit geste sec.
— Je prendrai le navarin d’agneau.
— Excellent choix. La même chose pour moi, dit Will au serveur, lui restituant la carte sans quitter Sophie des yeux. Alors, comment va ton père ?
— Mon père se réjouit de me voir rentrer dans le rang et diriger ses œuvres caritatives.
Il fallait qu’elle trouve un moyen d’avoir beaucoup d’argent, et vite, pour pouvoir aider Carla, la fiancée de Peter. Elle ne savait absolument pas comment y parvenir. Son père lui versait une allocation généreuse pour qu’elle organise ses réceptions, mais c’était loin de suffire. Et Sophie n’était pas stupide au point de demander un prêt à son père – qu’il lui aurait de toute façon refusé.
Le regard brun et scrutateur de Will se posa sur elle.
— Des nouvelles de Carla ?
L’appétit coupé, Sophie fixa les palmiers, évitant le regard de Will.
— Elle va si mal que ça ? insista Will.
Carla était en cure de désintoxication. Sophie finançait son séjour, mais pas question de le révéler à Will. Carla lui avait fait jurer le secret. Et Sophie lui devait bien ça. Comment avait-elle pu se montrer aussi aveugle ? se demanda-t-elle, honteuse. Comment avait-elle pu faire défaut à Carla – et à Peter – aussi lamentablement ?
— Elle… n’arrive pas à oublier Peter.
— Ah, parce que, nous, on peut ?
Ces mots avaient échappé à Will, et Sophie accusa le coup.
— Désolé.
— Tu marques un point, dit-elle, l’estomac noué. Mais ça remonte à deux ans à peine.
C’était trop récent pour lâcher prise, et aller de l’avant.
— Je commence à croire qu’on a tort de continuer à se voir. Il n’en sort rien de bon, et…
— Non ! s’écria Sophie. S’il te plaît, ajouta-t-elle d’une toute petite voix.
Horrifiée, elle sentit des larmes rouler sur ses joues. Elle n’avait pas consenti à ce que Will la voie pleurer, pas depuis l’enterrement. Elle était si humiliée qu’elle aurait voulu quitter les lieux, mais elle devait empêcher Will de mettre son idée à exécution.
— S’il te plaît, je ne suis pas prête. Ne mets pas fin à… ça. Je sais que… ce n’est pas drôle pour toi et que je suis un boulet…
Elle avait toujours été un fardeau pour tout le monde. Sauf pour Peter. Elle redoublerait d’efforts, à l’avenir, pour ne pas être un fardeau pour Will.
— Mais tu comprends, tu aimais Peter. Tout comme moi. Et… Si tu veux bien m’excuser, balbutia-t-elle, ravalant un sanglot, il… Il faut que j’aille aux toilettes.
Will acquiesça.
— Seras-tu encore là quand je reviendrai ?
Elle retint son souffle jusqu’à ce qu’il hoche de nouveau la tête. Sans un mot de plus, elle se hâta de gagner les toilettes, prit tout juste le temps de s’asperger d’eau froide et de rectifier son eye-liner. Loué soit le mascara waterproof !
— Désolée, dit-elle une fois de retour, en se rasseyant.
Entre-temps, on avait apporté leurs plats, et elle prit ses couverts.
— Ce jour anniversaire est toujours difficile. Je regrette de t’avoir infligé mon désarroi.
— Je regrette d’avoir manqué de tact.
Will lui aurait volontiers tordu le cou, en fait ; elle en aurait juré. Elle ne savait pas d’où elle tirait cette certitude – de la raideur de son maintien, peut-être, associée à l’éclat sombre et ardent de son regard.
— Comment va Carol Ann ? s’enquit-elle.
— Elle est tout à fait remise de son opération. Elle adore les DVD que tu lui as envoyés. Il paraît que toute la maisonnée en a les oreilles rebattues.
Cela fit sourire Sophie. Carol Ann, du même âge qu’elle, était la sœur cadette de Will. Elle était atteinte de trisomie 21, ce qui impliquait des problèmes de santé. Sophie ne l’avait rencontrée qu’une fois ou deux, mais elle lui envoyait des cartes de vœux pour son anniversaire et à Noël, et lui avait fait parvenir des cadeaux lorsqu’elle avait été hospitalisée. Le dernier en date était un coffret de comédies musicales.
— Je suis contente qu’ils lui aient plu. Le monde se porterait mieux s’il y avait plus de films comme Le Roi et moi.
Will esquissa un sourire – une sorte de victoire !
— Et Lord Bramley, ton grand-père, comment se porte-t-il ? continua-t-elle.
Toute trace d’humour s’effaça du visage de Will.
— Il paraît qu’il te pousse à te caser, une fois de plus ?
— Les bonnes nouvelles vont vite, ironisa Will. Tu étais à l’anniversaire de Catriona McManus, je parie.
Pas du tout ! Sophie évitait les soirées et réceptions, hormis celles qu’elle devait organiser pour son père. N’avait-elle pas résolu de s’amender ? Hélas, cela ne lui épargnait pas les cancans !
— Alors, c’est vrai ? fit-elle.
— Il m’a même posé un ultimatum.
La fourchette de Sophie, qui s’apprêtait à avaler une bouchée d’agneau, resta en suspens.
— Comment ça, un ultimatum ?
— Je dois me marier dans les douze mois et prendre les rênes du domaine, sinon il léguera tout à Harold.
Harold était le cousin de Will – une vraie fouine. Will n’avait nul besoin d’argent, raisonna Sophie. Il était richissime et n’avait jamais manifesté le moindre désir d’hériter de la propriété familiale. Cependant…
— Et Carol Ann ? s’enquit-elle.
— Si Harold hérite, il n’y aura plus aucune place pour Carol Ann à Ashbarrow Castle.
Mais Ashbarrow était le foyer de Carol Ann ! Sophie n’ignorait pas que Will prenait très au sérieux ses responsabilités envers sa sœur. Elle n’ignorait pas non plus que c’était d’Ashbarrow Castle que Carol Ann tirait son sentiment de sécurité. Car Will avait tenté d’installer sa sœur avec lui à Londres, et cela avait été un désastre. Carol Ann avait eu la nostalgie du château, était tombée malade. Will était dans un sacré pétrin… Sophie s’expliquait mieux son accès d’humeur précédent, si peu dans son caractère.
— Que comptes-tu faire ? lui demanda-t-elle.
Il secoua la tête en silence.
— Lord Bramley bluffe peut-être.
— Pas cette fois.
Sophie en eut l’estomac noué. Les parents de Will avaient eu une vie de couple difficile, et au bout du compte ils s’étaient détruits mutuellement, sous le regard cruel du public et des médias. C’était probablement pourquoi Will avait résolu de ne jamais se marier.
N’en rajoute pas. De la légèreté ! pensa-t-elle, car il sourit.
— Je t’épouserais, moi, pour un million de livres.
— Et que ferais-tu d’un million de livres ?
Elle lut dans son regard ce qu’il pensait : qu’elle claquerait tout en vêtements et soirées. Renonçant aux bonnes manières, elle appuya ses coudes sur la table.
— Je me bâtirais une nouvelle vie. Un million de livres me permettrait de changer d’existence.
Cela paierait la cure de désintoxication de Carla. Elle pourrait, pour sa part, établir le centre équestre de ses rêves, et donc fournir du travail à Carla lorsqu’elle irait mieux.
Will se pencha vers Sophie, le regard étrangement intense.
— Explique…
C’était la première fois depuis deux ans que Will voyait poindre à nouveau l’enthousiasme de Sophie. Chaque fois qu’ils se retrouvaient, elle avait encore maigri, était plus pâle, plus… évanescente. Dès qu’il l’avait vue, tout à l’heure, il avait eu un choc. Alors que maintenant…
Elle posa sur lui ses superbes yeux bleus – la seule chose, chez elle, qui ne s’était pas ternie. Elle parut hésiter, et Will se surprit à retenir son souffle. Allait-elle s’expliquer, ou balaierait-elle le propos d’un rire, comme d’habitude ? Il n’avait jamais été très doué, à vrai dire, pour deviner ce qui se passait dans sa tête. Il savait seulement qu’en mourant Peter avait emporté avec lui une part de Sophie. Et elle semblait incapable de la reconquérir. À moins qu’elle ne refusât de la reconquérir ?
Il avait promis à Peter de garder un œil sur elle. Mais tout à l’heure, il l’avait fait pleurer ! pensa-t-il, le cœur serré. Il avait voulu soulager son chagrin, bon sang, et non l’accentuer ! Et voici que, soudain, une étincelle avait jailli. Comme si Sophie avait entrevu quelque avenir meilleur.
Will voulait voir jaillir de nouveau cette étincelle. Aider Sophie à reconquérir la part d’elle-même qu’elle avait perdue. Il le voulait pour Peter, pour tenir sa promesse. Mais aussi pour le bien de Sophie.
Elle piqua un morceau de viande avec sa fourchette, délicatement, car elle avait une grâce innée, puis le mangea.
— Eh bien… Pour commencer, je quitte la capitale.
— Je croyais que tu adorais Londres, observa-t-il.
— Certes, mais cette ville ne m’a pas tellement réussi, pas vrai ? Ces deux dernières années, je me suis étourdie de soirées pour oublier. Je n’ai abouti qu’à boire du champagne à l’excès, subir des paparazzis indiscrets, et arriver si souvent en retard au boulot qu’ils ont dû me « rendre ma liberté », dit Sophie, qui, un mois auparavant, travaillait dans une galerie d’art du West End londonien. Bien sûr, le bon côté, c’est que ça a mis mon père en rage…
Sophie et Lord Collingford, son père, avaient depuis toujours une relation tendue. Cela s’était aggravé, Peter n’étant plus là pour jouer les conciliateurs.
— Mais il faut que ça s’arrête, dit-elle. Trop c’est trop.
— Où irais-tu ?
— En Cornouailles.
Will en resta bouche bée et, l’espace d’un instant, elle sourit jusqu’aux oreilles, comme si sa surprise l’enchantait. L’étincelle avait bel et bien reparu au fond de son regard.
— Ma grand-mère maternelle m’a laissé un terrain à la lisière de Bodmin Moor. Ce n’est pas grand-chose… Mais il s’y trouve une écurie délabrée, et j’ai pensé…
Sophie laissa sa phrase en suspens, haussant les épaules.
— Tu as repris l’équitation ? demanda-t-il avec intérêt.
Cela n’avait cessé d’être sa grande passion depuis qu’il l’avait connue – fillette potelée de onze ans, à l’époque.
— Je n’ai jamais cessé de faire du cheval, Will.
Ah ? Première nouvelle.
— Après la mort de Peter, j’ai pensé arrêter. Continuer à avoir des loisirs, ça semblait mal…
Il savait de quoi elle parlait, mais…
— Il n’aurait pas voulu que tu arrêtes, dit-il.
Par pitié, ne recommence pas à pleurer, pensa Sophie, fixant son assiette. Au bout d’un instant, elle releva la tête et décocha à Will un sourire crâne.
— Ces dernières années, je n’ai pas fait autant d’équitation qu’avant. Galoper avec la gueule de bois n’est pas indiqué. Si j’avais un million de livres, je transformerais cette écurie en centre équestre. Il y a un bout de terrain ; alors, je pourrais proposer aussi un droit de pacage. Il y a des champs et un ruisseau, mais pas d’habitation. Mon million de livres me permettrait de m’offrir un modeste cottage.
Elle se mit en devoir de faire un sort au reste de son assiette. Quand elle eut fini, elle posa ses couverts, puis se tamponna les lèvres avec sa serviette.
— Will, tu me fixes en silence depuis cinq bonnes minutes. Je doute qu’il soit si fascinant de me regarder manger. Alors, si tu livrais franchement le fond de ta pensée ?
— Désolé, je ne voulais pas être impoli. Je réfléchissais.
— À quoi ?
— J’espère que tu ne le prendras pas mal, mais…
— Vas-y, je t’écoute.
— Qu’est-ce qui te fait penser que tu pourrais tenir ton projet ? Diriger un centre équestre, cela n’a rien de glamour. C’est un rude boulot et…
— Et le rude boulot n’a pas été mon fort ces derniers temps, acheva-t-elle, hochant la tête. Nécessité fait loi, Will. Je suis en train de me perdre. Le rôle de fêtarde ne m’apporte rien. Il m’a conduite à me sentir frivole… À avoir honte.
Elle n’y allait pas par quatre chemins !
— Je te trouve trop dure avec toi-même, se risqua-t-il à dire.
— Tu n’en penses pas un traître mot. Et mon rôle d’hôtesse chez mon père réduit à néant le peu d’estime de soi qu’il me reste.
Will vit qu’elle était sincère, même s’il ne s’expliquait pas ce sentiment.
Sophie ramena ses cheveux blonds en arrière et les réunit en queue-de-cheval, ce qui lui dégagea le visage et mit en évidence les fines lignes de fatigue qui étoilaient les coins de ses paupières. Il en eut un coup au cœur. Bon sang, il aurait été ravi de le lui donner, ce million de livres ! Mais elle n’accepterait pas, par fierté.
— Bien sûr, le million de livres n’est qu’une chimère, dit-elle, relâchant ses cheveux. Mais je compte trouver du travail et économiser pour mener ce projet à bien.
— Quel genre de travail ?
Espérait-elle obtenir un autre poste dans une galerie d’art ? Will ne donnait pas cher de ses chances.
— Dans l’organisation événementielle. Je sais, on pourrait croire que ça revient à continuer de faire la fête. Mais être invitée à une soirée et la planifier sont deux choses très différentes. J’organisais toutes les manifestations de la galerie. Et, sans prétention, j’ai le don pour orchestrer une soirée, un bal, un dîner caritatif, n’importe quel événement.
Will se redressa. Sophie excellerait dans un tel rôle ! Lord Collingford exigeait le meilleur lorsqu’il donnait des réceptions. Elle avait un nom, de l’expérience, et un sacré carnet d’adresses !
— Tu as vraiment réfléchi à ton affaire, dit-il.
— Pff ! fit-elle d’un petit air fâché, que démentait son sourire.
— Si tu voulais réellement m’épouser pour un million de livres, comment verrais-tu ce mariage ?
Ce fut Sophie, cette fois, qui resta bouche bée – à la satisfaction de Will. Le serveur choisit cet instant pour débarrasser leurs assiettes.
— Désirez-vous un dessert, un café ?
— Du gâteau au chocolat, s’il vous plaît, dit Sophie, sans quitter Will des yeux.
Celui-ci ajouta, soutenant le regard qu’elle posait sur lui :
— Et une bouteille de votre meilleur champagne.
Alors que le serveur s’éclipsait, Sophie murmura :
— Je ne parlais pas sérieusement quand j’ai dit que je t’épouserais pour un million de livres.
— Je sais. Mais par pure hypothèse, si je déposais un million de livres sur ton compte en banque, qu’y gagnerais-je en retour ?
— Un million de livres ?
Elle avait les yeux brillants, et Will esquissa un sourire.
— C’est le prix que tu as fixé, il me semble.
— On joue à faire des hypothèses ?
Il hocha la tête.
— Eh bien, si cela devait se concrétiser… Ce devrait être un arrangement d’affaires. Un mariage de pure forme – pas de sexe, pas d’enfants, pas de complications.
Will hocha de nouveau la tête. Jusqu’ici, c’était parfait.
— Tu n’as jamais voulu te marier, observa Sophie.
Certes ! L’union catastrophique de ses parents l’avait plus que dissuadé de troquer son célibat contre les aléas de la vie conjugale ! Tant d’acrimonie et de malveillance le dégoûtait. Rien que d’y penser, il avait des sueurs froides.
— Mais tu serais prêt à tout pour que Carol Ann aille bien et soit heureuse, non ?
Elle le connaissait mieux que ses compagnes passagères ! Cela aurait dû le rassurer, vu la nature de leur conversation, mais il n’en fut rien. Pour un peu, Will aurait passé le doigt sous le col de sa chemise. Il avait l’impression d’étouffer.
Sophie sourit au serveur, qui apportait le champagne et glissait devant elle le dessert commandé.
— Merci, lui dit-elle.
Le serveur s’éclaira.
— Tout le plaisir est pour moi, madame.
C’était une des choses que Will aimait chez Sophie. Non seulement elle avait d’excellentes manières, mais de plus elle était sincère. Avec elle, les gens se sentaient appréciés.
— Tu serais à Londres la plupart du temps, et moi en Cornouailles ; donc, il n’y aurait pas de raison qu’on vive ensemble. Mais si tu avais besoin que je joue les hôtesses de temps à autre, je pourrais me prêter au jeu.
Il donnait peu de dîners et de soirées, mais il arrivait que son travail l’exige. Et la présence d’une « épouse » lors de tels événements serait un atout. Sophie avait l’art de semer le trouble quand il lui en prenait l’envie, mais elle était plus douée encore pour aplanir les difficultés.
— Il faudrait bien sûr que je sois prévenue assez tôt. Et non sollicitée à la dernière minute.
La requête était raisonnable, pensa Will en enchaînant :
— Et si tu avais besoin que je t’escorte à une soirée, il te suffirait d’avertir ma secrétaire pour que je…
— Dans l’hypothèse envisagée, coupa Sophie, tu me donnes un million de livres. Je n’attends rien d’autre de toi.
Will fronça les sourcils. D’une certaine façon, cela ne semblait pas juste.
— Je sais l’importance que tu accordes à ton… indépendance, reprit Sophie.
Il vit qu’elle hésitait. Ce n’était pas le genre de Sophie de mâcher ses mots.
— Que veux-tu dire, exactement ?
— L’idée de te lier à une seule femme remplit ton petit cœur de célibataire de crainte et de répugnance, je le sais.
— Ce n’est pas de la peur, dit-il, crispé. C’est juste que… Pourquoi diable faudrait-il en passer par là ?
— Puisque tu le dis. Je voulais seulement indiquer que je n’attends pas de toi l’abstinence sexuelle, dans notre hypothétique « mariage sur le papier ». Tu continuerais à avoir autant de maîtresses que tu voudrais. Mais…
Will sentit que son pouls s’accélérait soudain.
— Mais… ?
— Tu aurais à cœur de te montrer discret.
— Je n’ai aucune intention de te ridiculiser ou de te traiter en figurante, Sophie.
— Tu m’en vois soulagée, mais ce n’est pas là que je voulais en venir. Nous devrons être crédibles aux yeux de ton grand-père.
— Jusqu’à la noce seulement. Je ferai établir un accord préalable. Il disposerait à sa guise de son titre nobiliaire et de son argent, mais les titres de propriété d’Ashbarrow Castle me seraient transférés dès mon mariage.
— Dans ce cas, une fois notre hypothétique union prononcée, tu seras libre d’être aussi peu discret que tu voudras.
Réellement ? Cela ne la dérangerait pas ?
— Et toi ?
— Tu peux être assuré de ma discrétion.
La réponse de Sophie le laissa insatisfait, sans qu’il puisse s’expliquer pourquoi.
— Nous devrions fixer une durée limitée pour cette union de pure forme, reprit-elle. Dix-huit mois, peut-être ?
De nouveau, Will hocha la tête.
— Quant à la cérémonie, que ce soit un mariage éclair à Las Vegas, une noce en grande pompe à Londres ou un compromis entre les deux, le choix t’appartient.
Il faudrait une cérémonie, pensa-t-il avec une moue. Son grand-père ne se satisferait pas à moins. Mais Will ne supportait pas l’idée d’un mariage mondain.
— Pourrais-tu consentir à une cérémonie tranquille à Ashbarrow ? demanda-t-il.
Sophie le dévisagea, avant de lâcher un rire doux qui lui donna le frisson.
— Est-ce que, toi, tu le peux ? Voilà la vraie question, Will.
Cela n’enthousiasmait pas Will. Mais si cela permettait d’assurer l’avenir de Carol Ann…
— Je dois te poser une question, toujours dans un cadre hypothétique, bien sûr, reprit Sophie. Si tu devais réellement t’engager dans ce mariage de pure forme, pourquoi me choisirais-tu ? Il y a sûrement quelqu’un de plus convenable.
Sophie avait certes une sacrée réputation dans la presse à scandales, mais… Will connaissait beaucoup de femmes – qui toutes seraient enchantées de lui tenir compagnie quand il le voudrait — , mais il ne pouvait se fier à aucune pour respecter un arrangement de cette sorte.
— Tu me connais, répondit-il, tu sais que je ne veux renoncer ni à ma liberté ni à mon indépendance. Je te connais, moi aussi, et je sais ce que tu veux : de l’argent pour un nouveau départ. Nous adopterions cet accord en toute lucidité. Tu ne t’attendrais pas à avoir un mari dans le vrai sens du terme. D’ailleurs, tu es la petite sœur de Peter et, en dehors de tout le reste, je ne crois pas que tu voudrais tirer profit d’un mariage avec moi.
— En es-tu si sûr ?
Il en était tout à fait certain !
— Pourquoi ne tentes-tu pas de faire monter les enchères à deux millions ?
— Je n’ai pas besoin de deux millions de livres, dit-elle en haussant les épaules.
— Ah, tu vois !
S’il épousait Sophie, l’avenir de Carol Ann serait assuré. Will se rappela les quelques semaines où il avait emmené sa sœur chez lui, à Londres, et un goût âcre lui vint à la bouche. Il avait placé tant d’espoirs sur cette vie commune, mais Carol Ann avait été si malheureuse ! Si malade ! Et il avait été impuissant à apaiser sa nostalgie de son foyer, son chagrin d’en être éloignée.
Tout comme Peter s’était toujours senti responsable de Sophie, il se sentait pour sa part responsable de Carol Ann. S’il devait lui arriver malheur…
Il serra les poings. Cette idée lui était intolérable. Elle lui remémorait aussi l’engagement qu’il avait contracté envers Peter en lui promettant de garder un œil sur Sophie, de l’aider chaque fois qu’il le pourrait. Et voici que se présentait une occasion parfaite.
— J’ai confiance en toi, Sophie, dit-il d’un ton grave.
Il n’aurait pas pu en dire autant de beaucoup de gens !
— On a beaucoup parlé de moi dans les médias, récemment, souligna-t-elle. Et à chaque fois en relation avec un homme différent. Or tu détestes attirer l’attention des tabloïds.
— As-tu l’intention de continuer à alimenter les rubriques de potins ?
— Seigneur, non !
— Donc, c’est un faux problème.
Sophie le dévisagea longuement.
— Si tu étais sérieux, nous devrions confier la rédaction d’un accord prénuptial à des avocats, dit-elle, ses yeux azur pétillant soudain. En vertu duquel je ne pourrais pas avoir plus d’un million de livres, et tu ne pourrais pas avoir ma petite propriété en Cornouailles.
— Chacune de tes paroles sonne comme une douce musique à mes oreilles, Sophie, dit Will.
Il remplit deux coupes de champagne, lui en tendit une avant de lever la sienne.
— Si tu es partante, je le suis aussi !
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